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    Un certain Eliphas Sarasian a envoyé au Professeur
Clairembart, les photocopies de documents anciens qui, après étude, se révèlent
avoir retracé la jeunesse de Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune. Ces documents
sont-ils apocryphes, ou authentiques ? Pour le savoir, il faudrait
compulser les originaux. Bob Morane et Aristide Clairembart partent pour
Londres afin d’y rencontrer Eliphas Sarasian… [1]
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    Eliphas Sarasian habitait un de ces quartiers de Londres
appelés mansion. Un square circulaire — ce qui pourrait paraître bizarre
pour un « square » — autour duquel s’arrondit, en fer à cheval très
fermé, une rangée de maison toutes pareilles, au rez-de-chaussée surélevé, bâties
à l’époque victorienne.


    Quand le taxi déposa Bob Morane et Clairembart devant le
numéro 24, où était censé habiter Eliphas Sarasian, l’après-midi était déjà
fort avancé.


    La nuit tombait. Une de ces nuits d’automne londonienne, où
toute l’humidité venue de la mer en longeant la River se condense en une bruine
pénétrante et glacée.


    Clairembart remonta le col de son manteau, mima un frisson.


    — Brrr… ce temps n’a rien de favorable pour mes vieux
poumons…


    Dans l’ombre, Morane sourit. Les poumons du vieil
archéologue, il le savait, n’avaient rien à envier à ceux d’un homme de vingt
ans en parfaite santé. Néanmoins, il lui fallait reconnaître que ce temps
bruineux n’avait rien de bien réjouissant.


    Il montra le numéro 24, consulta le cadran lumineux de sa
montre digitale.


    — Nous avons dix minutes de retard… Ces avions ne sont
jamais à l’heure… Enfin, dix minutes, c’est acceptable… Allons-y…


    Ils grimpèrent l’escalier d’une douzaine de marches menant
au rez-de-chaussée. La porte sculptée, peinte en vert sombre, portait en son
centre un heurtoir de laiton figurant un dauphin, et parfaitement astiqué comme
tous les heurtoirs anglais.


    D’une maison voisine venait un air des Beatles qui semblait
remonter de la nuit des temps. Morane manœuvra le heurtoir de laiton. Le bruit
couvrit la musique des Beatles et le Yellow Submarine coula par le fond.


    Longtemps, le bruit de marteau-pilon du heurtoir résonna à
travers le silence de la maison. Sans le moindre résultat. Quelques secondes s’écoulèrent,
puis Clairembart dit :


    — On dirait qu’il n’y a personne…


    — Ça m’étonnerait, fit Bob. Il y a de la lumière…


    Plusieurs fenêtres de la maison étaient éclairées.


    A nouveau, Morane manœuvra le heurtoir, plus violemment que
précédemment. Cette fois cependant, une voix fit, venue du parlophone que les
deux visiteurs n’avaient pas repéré.


    — Entrez… J’ouvre la porte…


    — Ce n’est pas la voix de Sarasian, constata
Clairembart.


    Haussement d’épaules de Morane.


    — Sans doute celle d’un domestique…


    — La voix m’a semblé avoir un accent asiatique.


    Morane ricana.


    — Quand il s’agit de l’Ombre Jaune, on voit des
Asiatiques partout… Ils sont peut-être des milliards, mais faut quand même pas
exagérer…


    Un déclic avait indiqué que le battant venait de s’ouvrir. Ouvre-porte
automatique. Bob poussa et la porte s’ouvrit sur un corridor où régnait une
douce lumière issue d’une suspension à vitraux. Aux murs, des estampes
sobrement encadrées, des armes orientales disposées en panoplies. Un décor
banal. Au fond, un escalier menait aux étages. Mais pas la moindre présence
humaine.


    — Quelqu’un ? cria Bob.


    La profondeur du corridor devait être supérieure à dix-sept
mètres, car l’écho fit : ‘… un ?’. Pourtant, après quelques minutes
d’attente, personne ne répondit.


    — Drôle ça, fit Morane. On répond par le parlophone, et
maintenant plus rien.


    Il eut beau répéter ses appels, il n’obtint que des échos
monosyllabiques. Il ne s’entêta pas davantage, demanda à l’adresse de l’archéologue :


    — C’qu’on fait, professeur ?


    Clairembart n’hésita pas.


    — On nous a invités à entrer. Et puis, on a rendez-vous
et nous n’avons pas fait le trajet Paris-Londres pour rien… Allons jeter un
coup d’œil… Si je me souviens bien, le bureau de Sarasian est au fond, vers le
jardin…


    Ils trouvèrent effectivement le bureau de Sarasian à l’arrière
de la maison. Une pièce qui tenait autant du bureau que de la véranda avec sa
grande ajoute vitrée. Un peu partout, des œuvres d’art, de toutes les époques, mais
où il était difficile de distinguer le vrai du faux.


    Tout de suite, Bob et l’archéologue repérèrent l’épais
dossier, en carton rigide, au centre de la table de travail éclairée par une
lampe orientable déjà allumée quand ils avaient pénétré dans la pièce. Sur le
dossier, un bristol portait cette inscription au marqueur rouge et en capitales :
POUR LE PROFESSEUR CLAIREMBART.


    Rapidement, l’archéologue et ouvrit le dossier. Il contenait
une série de documents, certains roulés, d’autres pliés en accordéon, d’autres
encore en feuilles libres. Tous paraissaient anciens et portaient des écritures
en différentes graphies et de différentes époques.


    Très vite, Aristide Clairembart réussit à se faire une
opinion.


    — Il s’agit bien des documents concernant le passé de
Ming, conclut-il. Et à vue de nez, ils me paraissent authentiques…


    Rapidement, Morane referma le dossier, noua les liens qui
permettaient de le clore, glissa le tout sous son bras, décida :


    — Il ne nous reste plus qu’à filer…


    — Pas sans avoir retrouvé Sarasian, protesta l’archéologue.


    Mais ils eurent beau fouiller la maison des caves aux
combles, nulle part ils ne devaient découvrir ledit Sarasian. Pas plus que l’homme
du parlophone d’ailleurs. La bâtisse était, du moins en apparence, vide de
toute présence humaine.


    Qu’était devenu Eliphas Sarasian ? Bob Morane et
Aristide Clairembart décidèrent, pour le moment, de ne pas chercher à trouver
une réponse à cette question.


    Comme ils quittaient la maison et gagnaient la rue, Morane
sursauta.


    — Vous avez entendu, professeur ?


    — Quoi, Bob ?


    — On aurait dit que quelqu’un riait. Un rire que j’ai
cru reconnaître.


    L’archéologue eut un petit ricanement nerveux.


    — Je sais ce que vous allez me dire, Bob… Le rire de l’Ombre
Jaune, hein ?… Je n’ai rien entendu, moi… Il faut dire que, de temps à
autre, il m’arrive d’être dur d’oreille… Le souvenir de mes plongées
sous-marines…


    A ce moment, au loin, un klaxon de voiture retentit, étouffé
par la bruine, sur un rythme narquois.


    — Voilà ce que vous avez entendu, Bob, remarqua
Clairembart… Un coup de klaxon aussi peu réglementaire que possible… Et on dit
que les Anglais sont respectueux des lois !


    Morane n’insista pas, se contentant de prêter l’oreille, mais
il ne perçut plus ce qu’il avait pris pour un rire. Clairembart continuait :


    — Quand il s’agit de l’Ombre Jaune, on voit du mystère
partout, ne l’oubliez pas, Bob…


    Ledit Bob poussa un grognement.


    — Et l’absence de Sarasian alors que, logiquement, il
aurait dû nous attendre, cette voix inconnue au parlophone, ces documents
déposés à votre nom sur le bureau, vous n’appelez pas çà du mystère, professeur ?


    — Peut-être, Bob… Peut-être… Mais cela cessera d’être
du mystère quand nous en aurons l’explication…


    — Si jamais nous l’avons, professeur…


    Clairembart referma la porte de la maison d’Eliphas derrière
eux et ils gagnèrent la rue. Pour se mettre en route sous la bruine, à la
recherche d’un cab.


    Le lendemain, ils reprenaient l’avion pour Paris.
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    Le téléphone sonna. Cela faisait une semaine que Bob Morane
et le professeur Clairembart étaient rentrés de Londres et, depuis, Morane n’avait
plus eu de nouvelles de l’archéologue, plongé dans l’étude des documents
trouvés chez Sarasian.


    Morane décrocha. C’était Clairembart, qui déclara :


    — J’ai débroussaillé une partie des documents du
Sarasian… Ce sont des originaux…


    — Authentiques, professeur ?


    — En apparence. Je les ai soumis à tous les tests, chimiques
et physiques. Ils sont positifs.


    — Avec Ming, ça ne veut rien dire, professeur. Sa
science le rend capable de truquer n’importe quoi sans qu’on puisse détecter la
fraude par les méthodes classiques.


    — Sans doute, Bob, mais il nous faut nous contenter de
ce que nous savons et, pour le moment, considérer les documents de Sarasian
comme authentiques… Par contre, les photocopies ne l’étaient pas… Sarasian a
volontairement tronqué les textes qu’il m’a envoyés… Notamment le passage concernant
son séjour chez le vieillard « venu d’ailleurs ». Vous vous souvenez ?


    — Je me souviens, professeur. Mais pourquoi Sarasian
aurait-il agi ainsi ?


    — Pour nous appâter, Bob… N’oubliez pas qu’il voulait
nous vendre les documents. Alors, il avait tout intérêt à nous mettre l’eau à
la bouche.


    — Peut-être avez-vous raison, professeur. Alors que
signifie ce mot Agart, dans la bouche du Vieillard.


    — Il s’agissait bien d’Agartha, mais autrement
orthographiée… Il faudrait que vous veniez, vite… Pour me mettre en musique ce
que j’ai déjà réussi à traduire…
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    Nous reprenons ici le récit au moment où, Ming l’ayant sauvé
des griffes des étrangleurs, le Vieillard l’emmène dans une profonde caverne
aux parois de métal. Le texte, truqué par Sarasian sur les photocopies, a été restitué ici dans sa version originale, rewrité par Morane.


    … Nous sommes arrivés ici il y a très longtemps, venus d’au-delà
les étoiles, sur un vaisseau qui était à lui seul tout un monde. (C’est le
Vieillard qui parle). L’univers dont nous venions ayant cessé d’exister, usé
par le Temps, nous nous installâmes sur la Terre, ou plutôt à l’intérieur de la
Terre. Notre vaisseau, enfoncé profondément sous le sol, nous servit de refuge.


    Plus tard, nous le reliâmes à tout un réseau de cavernes
qui couraient sous l’écorce terrestre. Notre science nous permettait de
subvenir à nos besoins et, pour faciliter nos rares contacts avec les humains, nous
avions nous-mêmes pris forme humaine. Tel que tu me vois, je ne suis qu’une apparence.
Si tu me fendais la poitrine, tu n’y trouverais ni cœur ni organes qui font
votre fragilité, à vous humains.


    — A quoi ressembliez-vous, sous votre vraie nature ?
interrogea l’Homme-qui-avait-des-yeux-de-sommeil ?


    — Si je te le montrais, dit le Vieillard, tu
hurlerais d’épouvante.


    Et le Vieillard ajouta :


    — Notre nature nous rendait quasi-immortels, tout au
moins en jugeant d’après le Temps terrestre. Nous demeurâmes ici, à assister à
la décomposition de votre Monde, n’intervenant que lorsque cette décomposition
menaçait notre propre sécurité. Les siècles coulèrent pour nous, dans l’adoration
de nos trois dieux, Aghh, Hhhar et Thha, issus de l’Etoile Suprême.


    — Au cours des siècles, nous ne pûmes faire sans
entrer en contact avec des hommes. Nous en accueillîmes ici, leur donnâmes une
part de notre immortalité extra-terrestre et en fîmes nos adeptes. Ils nous
servent d’émissaires occultes auprès des autres humains. D’autres hommes furent
ou seront nos ennemis, mais ils l’ignoraient ou l’ignoreront. Leur besoin de
conquête menaçait ou menacera notre sécurité, mais nous réussîmes ou réussiront
à les vaincre.


    Ming devait passer un certain temps avec le Vieillard et les
autres êtres issus d’Aghhhhharthha — c’était le nom de l’Etoile Suprême.
D’autres Vieillards qui n’avaient que l’apparence humaine. Il y avait des
hommes aussi, nombreux, tous assujettis à ce qu’on appelait là la Vérité
Suprême.


    Au cours de son séjour, Ming visita la caverne de métal — le vaisseau spatial — et les grottes profondes dont les galeries
les prolongeaient, s’insinuant très loin sous la surface de la Terre, s’imbriquant
à d’autres cavernes et formant avec elles un réseau infini. Là régnaient les
Maîtres du Monde.


    Quelque part, dans les recoins cachés de ce prodigieux
repaire souterrain, un temple de cristal abritait les dieux d’Aghh, Hhhar et
Thha. Trois énormes pierres noires, d’origine inconnue. Parfois opaques, parfois
translucides, il sourdait d’elles une étrange lumière, noire comme elles-mêmes.
Chaque fois, Ming eut l’impression qu’une énergie colossale émanait de ces
trois pierres noires, mais il ne put en apprendre plus, ou feignit de ne pas en
savoir plus.


    Le Vieillard avait dit à l’Homme-aux-yeux-de-sommeil :


    — Tu m’as sauvé… Nous allons te donner une partie de
notre savoir.


    Après nous avoir quittés, le temps ne s’écoulera plus
pour toi à la même vitesse. Ton vieillissement deviendra plus lent.


    Le Vieillard tint parole. Ming fut soumis à des
opérations qui, en langue Aghhhhharthha, s’appelaient Arhhhaga saghhha et, pour
cela, fut enfermé dans un appareil condensant l’énergie des trois pierres
noires. Quand il en ressortit, il se sentait revigoré, lavé de toutes les
privations subies au cours de son long périple en direction de l’ouest. Le
Vieillard lui dit qu’il devait prendre soin de sa main droite et, plus tard, se
méfier d’un homme à la peau blanche et aux yeux couleur gris ou saphir.


    Après avoir passé un certain temps chez les Maîtres du
Monde, Ming fut reconduit au dehors. Pourtant, il ne devait pas savoir comment
il en était sorti, pas plus qu’il ne savait comment il y était entré. Pendant
un moment, à l’aller comme au retour, il avait été privé de conscience.


    Par la suite, il chercha à retrouver l’entrée du monde
souterrain, mais sans y parvenir.


    L’Homme-aux-yeux-de-sommeil reprit sa route vers l’endroit
où le soleil se couche. Avec plus de certitude encore, possédant maintenant une
partie de la science et des capacités physiques que lui avaient transmises le
Vieillard, qu’un jour il aurait le pouvoir. Mais, comme jadis il l’avait dit à
la Première Nourrice, un pouvoir qui aurait les tentacules de la pieuvre.


    Ici s’arrête le texte traduit par le professeur Clairembart
et rewrité par Morane. Celui-ci leva la tête vers le vieil archéologue, dit :


    — On aimerait en savoir plus, professeur.


    — Pour le moment, dit Clairembart, je n’ai pas encore
eu le temps d’aller plus loin dans le déchiffrage des manuscrits de Sarasian. La
traduction en est difficile. Un mélange de sanscrit, de mongol, de chinois
archaïque, et j’en passe, avec des mots inconnus dont il me faut reconstituer
le sens par le contexte qui, lui-même, n’est pas toujours très clair.


    — Je sais, approuve Morane. J’ai moi-même eu de la
peine de mettre en musique le texte que vous m’avez fourni…


    — En outre, poursuivit l’archéologue, il m’a fallu
élaguer, supprimer de nombreuses considérations pseudo-philosophiques qui ne
faisaient qu’alourdir le récit et n’avaient que de lointains rapports avec
celui-ci. Je traduirai la suite, mais cela prendra un certain temps… Et j’ai
beaucoup de travail pour le moment… Un rapport à rédiger pour l’Académie des
Sciences sur les concordances de l’archéologie inca avec celle de l’Egypte
prépharaonique…


    Aristide Clairembart fît une pause, avant d’interroger :


    — Que pensez-vous de tout cela, Bob ?


    Morane haussa les épaules.


    — Je pense que ça sent la combine, professeur. Tout d’abord,
il y a la disparition de Sarasian. Bidon si vous voulez mon avis…


    Et puis Agartha — car nous savons à présent qu’il s’agit d’Agartha…
Et les Grands Ancêtres venus d’ailleurs… Tout ça c’est la tarte à la crème de l’histoire
parallèle…


    — La tarte à la crème, Bob ?… Ce n’est pas si sûr…
Voyons à nous rafraîchir la mémoire au sujet d’Agartha…


    Le vieux savant alla au grand I.B.M. qui renfermait
dans ses mémoires toute l’histoire de l’archéologie et de la cryptarchéologie. Il
sélectionna un programme, tapa Agartha. Une série de données apparut sur l’écran.
Clairembart les compulsa rapidement, triompha :


    — Mes souvenirs ne me trompaient pas, mais je préférais
vérifier… La légende d’Agartha — s’il s’agit bien d’une simple légende — est
basée sur quatre ouvrages. Ils sont ici cités dans l’ordre. Le premier qui en a
parlé est un certain Louis Jacoliot dans son livre Les fils de Dieu. Ensuite
vint Saint-Yves d’Alveydre, dans Mission de l’Inde. Ensuite encore, Ferdinand
Ossendowsky relata assez longuement l’histoire d’Agartha (qu’il orthographie
Agarti) dans le célèbre Hommes, Bêtes et Dieux, paru en 1924. Enfin, il
faut citer Le Roi du Monde de René Guénon. Tous rapportent des récits
récoltés en Inde ou en Mongolie.


    — Oui mais, si je me souviens bien, ils n’apportent
aucune preuve, intervint Bob. Agartha n’est donc, probablement, qu’une fiction
ésotérique…


    — Peut-être… jusqu’à preuve du contraire, Bob. Pourtant,
si là encore mes souvenirs sont exacts, il existe certaines similitudes entre
les détails rapportés par, notamment, Ossendowsky et Guenon et ceux des
documents de Sarasian… Ecoutez plutôt…


    L’archéologue manipula à nouveau son I.B.M. jusqu’à ce
qu’un texte suivi défile sur l’écran, puis il enchaîna :


    — Voilà… Je lis… c’est le texte d’Ossendowsky, qui
écrit notamment : « … ce royaume est Agarti. Il s’étend à travers
tous les passages souterrains du Monde entier… toutes les cavernes souterraines
de l’Amérique sont habitées par le peuple ancien disparu sous terre ». Or, que
disent les documents de Sarasian ?


    « Ming visita les grottes profondes dont les
galeries… s’insinuant très loin sous la surface de la terre, s’imbriquant à d’autres
cavernes et formant avec elles un réseau infini ». Voilà donc une première
concordance. Deuxième concordance. Ossendowsky écrit encore : « C’est
là, dans des palais de cristal merveilleux qu’habitent les chefs invisibles des
fidèles, le Maître du Monde, Brahytma, qui peut parler à Dieu comme je vous
parle, et ses deux assistants, Mahytma, qui connaît les événements de l’avenir,
et Mahynga, qui dirige les causes de ces événements ». Il s’agit donc d’une
trinité, comme dans les documents de Sarasian, dont je cite les termes. « Quelque
part dans les recoins cachés de ce prodigieux souterrain, un temple de cristal
abritait les dieux d’Aghhhharthha, Aghhh, Hhhart et Thhha ». Là aussi
donc une trinité. Seuls les noms changent. Et il y a aussi, d’un côté un « palais
de cristal » et de l’autre, un « temple de cristal ». Curieux, n’est-ce-pas,
Bob ? Et ce n’est pas tout. Ossendowsky parle également d’une « pierre
noire » envoyée par le Roi du Monde au Dalaï Lama. Or, dans le récit des
manuscrits de Sarasian, il est question de trois pierres noires. Elles auraient
pu être rouges, ou vertes, ou bleues. Mais non, il s’agit de « pierres
noires », comme par hasard.


    Silence. Clairembart coupa le courant et l’écran de l’I.B.M. s’éteignit.


    — Que faut-il conclure de tout ça, interrogea Bob. En
supposant que « tout ça » ne soit pas, justement, un prodigieux coup
monté par l’Ombre Jaune.


    — Supposons que cela soit, dit l’archéologue, que l’histoire
de la jeunesse de Ming, comme contée dans le manuscrit, soit vraie. Ce serait
alors à sa sortie d’Agartha que Ming établit sa puissance. C’est à Agartha qu’il
aurait acquis le don de longue vie… Ne passe-t-il pas pour immortel ?


    — Ou tout au moins c’est lui qui l’affirme, glissa
Morane, et on sait ce que valent les affirmations de Ming. N’est-il pas le
Prince du Mensonge ?


    — Ne confondez pas avec Satan, Bob…


    — Difficile de ne pas les confondre, dit Morane.


    — Si je me souviens bien, insista l’archéologue, il y a,
dans le texte brut que je vous ai livré, une phrase que vous avez oublié de
lire. Plusieurs phrases même. A moins que vous ayez omis de les rewriter. Elles
corroborent ce que je viens de vous dire au sujet du point de départ de la
mission de Ming… si on peut appeler ça une mission…


    Morane jeta un coup d’œil à son texte, tourna la page, dit :


    — Vous avez raison, professeur. J’avais oublié le verso
de mon dernier feuillet.


    Il lut :


    — Quand Ming reprit sa marche en direction de l’ouest,
il se devina à nouveau investi d’une tâche que tout autre que lui aurait
trouvée surhumaine. Apporter à l’Occident toute la sagesse de l’Orient. Empêcher
l’Occident d’entraîner l’homme à sa perte. Mais pour cela, il lui fallait user
de la force. Mais d’une force occulte. Et il pensa une fois encore que sa
puissance devrait avoir les tentacules de la pieuvre.


    Morane s’arrêta de lire. Il n’avait d’ailleurs plus rien à
lire devant lui. Il poussa un soupir.


    — Il faudra que vous me dégrossissiez le reste des
documents, professeur… Peut-être trouverons-nous un indice d’authenticité.


    — Je sais, Bob, fit Clairembart, en tapant du plat de
la main sur la liasse de manuscrits, mais ce sera pas mal de boulot. Il me
faudra élaguer… Je le répète, il y a pas mal de fatras, de choses inutiles
dans tout ça…


    Nouveau soupir de Morane.


    — Ce qu’il faudrait, professeur, c’est retrouver
Sarasian pour mettre un peu de lumière dans tout ça. En nous basant sur ses
renseignements, nous pourrions remonter la piste des documents, connaître leur
exacte origine…


    — Oui, fit Clairembart d’une voix égale. Mais Sarasian
est-il vivant, ou mort ? Nous avons indirectement affaire à Monsieur Ming. Et vous savez bien qu’avec lui, on ne peut jamais
savoir. Nous sommes tous un peu comme des marionnettes dont il tire les
ficelles.


     


     


    Suite dans « L’Ombre
Jaune 3 », à paraître dans la même collection « Volumes ».
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    Voir L’Ombre Jaune 1 — Collection Volumes — Editions
Lefrancq
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